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Paul Thomines
C’était une petite boulangerie. Il y avait un ouvrier, il y avait papa puis quelque fois un apprenti. Dans le fournil, il y avait le pétrin. Il y avait les couches pour mettre le pain à pousser. Il y avait le four au bois ou au mazout, si on pouvait chauffer au mazout. C’était un vieux four en pierre. C’était plus embêtant quand il fonctionnait avec des fagots. Il fallait alors mettre directement les fagots à l’endroit où on mettait le pain puis il fallait enlever les braises. Alors là, on n’était pas blanc par la farine, on était plutôt noir. Je me rappelle papa avait l’habitude, il mettait tant de fagots la première fournée, mettons huit, après il diminuait parce que le four avait déjà pris de la chaleur. A chaque fournée il fallait réchauffer avec des fagots. Quand il n’y avait pas de lumière, il pétrissait à bras. Je ne l’ai fait qu’une fois. Il y avait une panne de courant quand j’avais pris… On a été plusieurs jours sans courant. 
Quand les bateaux commandaient d’avance, ça allait, on prévoyait. Mais quand ils ne commandaient pas, il fallait recommencer à faire un peu de pain, juste pour un bateau. Certains prenaient huit à dix pains de quatre livres. Ils payaient le pain toutes les semaines. Enfin, ce n’était pas moi qui m’en occupais, c’était ma femme. Mais à présent, ils embarquent beaucoup de petits pains. Ils mettent ça dans leur cale à glace. Ils les sortent à mesure et ils ont du pain plus frais 
Il y avait trois boulangers en ce temps-là. Trois, l’été ça allait mais l’hiver ça faisait trop pour la population. A présent, il y en a moins mais il y a des grandes surfaces qui vendent du pain. 
Je suis revenu en 49 après mon apprentissage et j’ai travaillé avec papa. Il y avait un ouvrier boulanger, moi je ne m’occupais que de la pâtisserie. 
Je faisais toute la pâte à chou, les mokas, un peu de tout… Le Paris-Brest et les brioches pour les baptêmes de bateaux (voir encadré). Elles faisaient la longueur de la table. On avait de grandes plaques en tôle pour les faire. Il en fallait trois ou quatre par baptême. Après la guerre, il a fallu refaire les trois quarts de la flottille donc il y avait souvent des baptêmes. Car tous les nouveaux bateaux étaient baptisés et, même s’ils prenaient un bateau d’occasion, ils changeaient le nom et ils faisaient un baptême avec le nouveau nom. C’est en le voyant faire que j’ai appris. On avait l’habitude de faire les brioches. 
J’ai remplacé papa en avril 65. On a commencé à acheter du matériel, parce que du temps des parents, il y en avait peu. Ce n’était pas moderne, on faisait tout à la main. Le matériel n’avait pas évolué. A part qu’on chauffait au mazout. On avait un brûleur. Le pétrin, le four, c’était toujours le même. Tous les ans, on modernisait. On a refait la boutique. J’ai changé de four. J’ai acheté une batteuse parce qu’avant je montais les œufs au fouet. J’ai bien monté trente-deux œufs pour faire une génoise. C’était un soulagement parce que le temps que la batteuse monte, moi je pouvais faire autre chose. Et puis, c’était moins fatiguant quand même. 
En pâtisserie, on avait une bonne clientèle. On faisait plus que les parents. On faisait de tout. Les croques en bouche, c’est un truc que je n’aimais pas faire. Il fallait tout calculer pour arriver à l’heure. Les croque-en-bouche, si on les faisait le matin pour le soir, si le temps était humide ou orageux, ils se « cassaient la goule ». Je ne commençais à les faire que l’après-midi. Et puis après il fallait que j’aille les livrer. Quelquefois, j’en avais jusqu’à 10 heures du soir. Aujourd’hui, quand ils font des pièces montées, ils ont des socles, des plateaux. Ils font des gâteaux séparément qu’ils mettent sur chaque plateau. Il n’y a pas de problème. C’est bien plus simple. Avant, si on faisait une pièce montée en moka, quand on la montait, elle était droite mais si elle était dans une pièce à la chaleur, le beurre ramollissait. Alors la pièce montée, elle penchait. Je faisais le Paris-Brest il y avait cinq kilos de beurre, cinq kilos de praliné et quatre litres de crème pâtissière. C’est le gâteau qu’on vendait le plus. On faisait plus de croissants qu’à présent. Regardez, vous allez acheter un gâteau, un croissant, je trouve que c’est cher. Tout a augmenté mais en proportion, je trouve que les gâteaux sont chers. Les gens achetaient des gâteaux surtout le samedi et le dimanche ou l’été. Le dimanche, quand c’était fête, on avait des listes de commande. On a eu de bonnes années de 65 jusqu’en 75. Les gens restaient à Port. Ils achetaient tous à Port. Après, ils ont eu leur permis de conduire, ils allaient à Bayeux. Les Bretons nous ont fait travailler aussi quand ils sont arrivés dans les années 70. Le samedi, avant de repartir à la mer, c’était le dimanche pour eux.
Notes :
Les couches : (Toiles à couche) Toiles indispensables en boulangerie pour la fermentation et la pousse des pains. La toile est disposée en accordéon sur un plan horizontal de façon à ce que chaque creux de toile reçoive un pain. 
Encadrés :
Le baptême des bateaux
C’est une cérémonie religieuse qui consiste à bénir le bateau et son équipage. Le bateau est béni par le prêtre de la paroisse en présence du parrain et de la marraine du bateau, du maire, des autorités maritimes (administrateur, syndic) …
Du sel et du blé bénits sont répandus sur le pont du navire. Le sel symbolise la conservation de l’équipage et le blé, la prospérité.
Ensuite, on procède à la distribution de la brioche bénite.



Juliette Mora
Je me suis mariée d’abord avec Marcel Thomines, avec qui j’ai eu deux enfants Marcel et Claire qui est décédée. Mon mari est mort en 1940, pendant la guerre, à Eastbourne, en Angleterre suite à des blessures reçues lors de l'évacuation de Dunkerque. J’ai été factrice pendant quatre ans. Je faisais jusqu’à 70 km par jour à pied et à vélo. A cette époque, il n’y avait pas de boîte aux lettres. Heureusement que j’étais de Port et que je connaissais les noms des personnes et des rues. J’ai dû quitter mon travail car j’étais très fatiguée. Ensuite j'ai rencontré Manuel avec qui je me suis mariée en 1944.



Manuel Mora
J’ai quitté mon pays, l’Espagne, pour fuir le régime franquiste. Je faisais l’école des Beaux-Arts et je voulais travailler dans les métiers du dessin et de la publicité. Je suis arrivé en France en 1939. J’avais 19 ans. J’ai fait plusieurs camps de réfugiés. J’ai travaillé dans une ferme dans la région de Montauban ; labourer, traire les vaches, sarcler, toujours sarcler... J’ai travaillé ensuite au grand séminaire. J’ai fait la connaissance d’un peintre espagnol avec qui j’ai gardé longtemps le contact. Plus tard, lorsque je lui ai appris mon mariage avec Juliette, il m’a offert un dessin, "L’arbre de la tentation" qui est dans le couloir, à l’entrée de notre chambre. Un jour, j’ai été emmené par des policiers. Nous avons été plusieurs espagnols à être regroupés et envoyés en direction de Cherbourg. Je suis arrivé à Commes. J’ai travaillé pour les Allemands à la construction du Blockhaus de Longues-sur-mer. Ensuite, j’ai travaillé pour les Anglais. Ils avaient établi leur campement dans les dépendances de l’Hostellerie du Bosq, à Commes. Ils embauchaient de la main d’œuvre. Ils recherchaient un peintre pour dessiner des panneaux de signalisation routière, écrire en plusieurs langues les avertissements, l’emplacement de certains baraquements du camp militaire. On m’a fait faire un essai. L’Anglais m’a dit : 
- Oh good, are you artist ? 
- Yes, yes, lui ai-je répondu car je ne voulais pas les contrarier. 
C’est comme ça que j’ai commencé mon activité professionnelle de peintre. 
Après la guerre, il y a eu la reconstruction du village. Le troisième bassin n’existait pas. Les chantiers Tabourel et les chantiers Allard construisaient des bateaux neufs. J‘ai peint, de la quille au bout du mât, les cinq premiers bateaux, dont le Sancta Maria et le Chanoine Bernard. D’abord, je rentrais le mastic dans les chevilles, je recouvrais les clous qui tenaient les planches de bois, puis je badigeonnais l’ensemble au minium de plomb. Je peignais ensuite le bateau. Je montais tout seul jusqu’au mât. Après, il y a eu une équipe de peintres à la coopérative. J’ai continué à faire les lettrages des bateaux. En 1949, je me suis installé comme artisan peintre. M. Oblet, après m’avoir fait faire un petit travail, m’a conseillé de me mettre à mon compte. Il n’était pas encore maire à cette époque. J’ai fait le métier complet : peinture, vitrerie, pose de papier peint. Je travaillais en extérieur et en intérieur. J’avais des ouvriers et des apprentis selon les besoins du travail. J’avais comme clients des particuliers de Port-en-Bessin, l’Hôtel de la Marine, la gendarmerie où j’ai peint et tapissé les appartements des gendarmes. Le garage David m’envoyait des clients pour dessiner les numéros et les lettres du matricule des voitures. J‘ai travaillé à Sainte-Honorine-des-Pertes et à l‘Hostellerie du 
Bosq à Commes. J’ai travaillé de 1944 à 1983. J’ai eu une belle clientèle. A la retraite, j’ai peint des tableaux pour mon plaisir. Voilà, ce sont les choses de la vie ».



Berthe Delain
J’ai travaillé comme secrétaire chez M. Taussac, à la charbonnerie. Il avait son chantier et son bureau en face de la gare. Je m’occupais des papiers et de l’essence pour les chaloupes. Il n’y avait peu de chalutiers. Beaucoup de chaloupes partaient pour la petite pêche. Je me suis mariée en 1933 avec Marcel Delain. Il était boucher comme ses parents. Nous avons repris la boucherie qui se trouvait à la place de la quincaillerie Hutrel. 


Albert Cavey
Après le service, j’ai embarqué comme marin avec mon frère à bord de la Bienheureuse Thérèse. Avant de partir au service militaire, j’avais pris trois fois le commandement de la Bienheureuse Thérèse avec dérogation de l’Administrateur. A l’âge de vingt-quatre ans, avec mon frère, j’ai fait construire un bateau le François-Xavier, un classique, pêche sur le côté de vingt-quatre mètres, aux Chantiers Allard de Port en Bessin. J’étais encore jeune, et avec mon frère, je me sentais plus en sécurité. Il avait plus d’expérience que moi. A quarante-quatre ans, j’ai vendu le François-Xavier, pour faire construire un 
« Pêche arrière » à Paimboeuf, un chalutier en acier, l’Annie-Dominique. 
A bord, on avait du confort des douches, des couchettes confortables, un carré pour manger. Grâce au pont couvert, on était moins sous la flotte. On avait les enrouleurs pour virer le chalut, ce qui occasionnait moins de fatigue. Enfin, si on veut, car il y avait toujours le temps passé sur le pont. Il y avait plus de soucis aussi parce qu’il fallait gérer le bateau. 
Le métier, c’était le chalut de fond. Autrement, j’ai fait le 
« Chalut bœuf ». C’était un grand chalut qu’on traînait à deux bateaux avec le Batavia, un 
« Pêche sur le côté » de Cherbourg de 27 mètres commandé par M. Dubois. On pêchait du bar, de la daurade. On débarquait à Cherbourg. On était huit marins à bord. On partait huit jours, quelquefois dix. 
Du temps de la Délivrance, on vendait toute la pêche au kilo, à un seul mareyeur. Il n’y avait pas de vente à la criée. On triait le poisson sur le quai. Au début, les marins triaient directement sur le bateau. 
Mon père et ses camarades marins ont créé la coopérative, au début des années cinquante. Elle fournissait, entre autres, des coffres et des petits treuils électriques. A cette époque, les bassins n’étaient pas à flots. Les portes écluses n’existaient pas. A chaque marée basse, les bassins étaient à sec. 
Ensuite, on a monté la criée sur le quai avec des tentes en toile. Après, on a construit une criée en dur le long du deuxième bassin. Plus tard, avec la construction du « troisième bassin », on a eu une grande criée moderne. Plus tard, elle a été réfrigérée. 
Les poissons les plus pêchés, c’étaient le tacaud, la raie, le rouget. 
A cette époque, il y avait plus de bateaux que maintenant. J’ai vu, le lundi, des bateaux refusés à la vente car il n’y avait pas assez de place. Ce n’était pas drôle le lundi, de voir jusqu’à 120/140 tonnes de poisson sur le quai. Maintenant, quand il y a 40 tonnes de poisson, c’est le maximum. 
Avec l’Europe, on a cassé pas mal de bateaux. Actuellement, la pêche est moins intensive. Certainement, qu’au bout d’un moment, la ressource s’en ressentira. 
Les débarques duraient plus longtemps. Il arrivait souvent qu’on commence la débarque à dix heures du soir et qu’on la finisse le lendemain matin à dix heures : douze heures de débarque ! Il y avait en général quatre femmes de débarque attitrées, mais quand le tonnage était plus important, on embauchait six femmes, plus l’équipage. Après huit à dix jours de mer, les hommes devaient faire la débarque, ce qui entamait sérieusement leur temps de repos à terre. En général, les bateaux ne restaient pas plus de quarante-huit heures au port. 
La vente s’effectuait sous criée par deux crieurs. Il y avait un ordre de vente, par tirage au sort. Quand il y avait un fort tonnage, il valait mieux être placé au début, le bateau qui était placé à la fin vendait moins bien son poisson. Par moments, le poisson partait à la farine. A cette époque, il y avait pas mal de mareyeurs mais les plus gros ont disparu. 
Maintenant, il n’y a plus de coopérative de mareyage. Les ouvriers ont été licenciés. 
Les marins étaient payés à la part. Tous les frais et les charges étaient déduits du montant de la vente (gas-oil, glace, provisions, factures d’entretien, rôle …). Le reste était réparti ainsi : 50% pour l’armement, 50% pour l’équipage. 
Le bateau restait en moyenne quarante-huit heures à quai entre chaque marée. Sur ces deux jours, il y avait la débarque et la préparation du bateau. Donc, les marins avaient très peu de temps pour se reposer vraiment. 
J’avais une trentaine d’années quand il y a eu les premiers congés. On était huit à bord, et à chaque marée deux hommes restaient à terre. Un mois entier de congés, cela n’existait pas, et c’est pareil de nos jours. On ne peut pas laisser à quai le bateau durant tout un mois. 
A mon époque, c’est l’équipage qui faisait le radoub : il était embauché pour faire la peinture. Vers quatre heures de l’après-midi, on arrêtait pour faire la collation. On mangeait un bout de jambon avec un morceau de pain. Y en avait qui allaient aux maquereaux, alors on mangeait une caudière de maquereaux. D’autres qui allaient aux moules, alors pareil, on faisait une caudière de moules. A quatre heures, la journée était quasiment finie. Le mécanicien ou le charpentier qui était à bord, se mettait à table avec nous. Ça se passait vraiment en famille ! 
Le radoub pouvait durer un mois. C’étaient nos congés. 
Après, ça a changé. Il a fallu aller de plus en plus vite pour ne pas que le bateau reste trop longtemps à terre. Trop de charges à payer ! Pendant le radoub, les marins étaient enrôlés. De nos jours, ce n’est plus l’équipage qui fait le radoub, on fait appel à la coopérative qui envoie une équipe de peintres. Et pour la mécanique, on pousse le moteur à bout. Quand il est mort, on le remplace. Dans le temps, le moteur était démonté : culasse, piston. 
Tous les crabes, langoustes, araignées, homards qui étaient pêchés au cours d’une marée étaient vendus aux mareyeurs. L’argent de cette vente était partagé entre les hommes d’équipage. Cela leur faisait des rabiots. 
Notes :
Virer le chalut : remonter le chalut
​Rabiots : suppléments
​Radoub : Entretien, nettoyage et peinture complète du bateau qui est sorti de l'eau pour cette opération.
​Caudière : marmite
​


Jean-Jacques Vingtrois
’ai trouvé une place de matelot sur le Ciel de France avec Victor et François Marie. J’ai fait deux ans à bord du Ciel. À vingt ans et un mois, je suis parti à l’armée. En revenant, j’ai refait quatre ans à bord du Ciel. Au total : six ans à bord du Ciel. Après, j’ai embarqué à bord des Trois Frangines, j’y suis resté deux ans et demi, j’avais trouvé une place de second. Mais ce n’était pas la joie, on ne gagnait pas grand-chose. Donc je suis parti et j’ai embarqué avec Marcel à bord de la Madone des Feux, en août 1975 jusqu’en 1992 avec la sortie du Vauban. J’ai été sept ans sur le Vauban jusqu’à ma retraite. Je n’ai pas fait beaucoup de bateaux : quatre. J’ai dû faire deux ou trois marées d’emprunt comme patron. Une marée d’emprunt, c’est pour dépanner un bateau quand il manque quelqu’un dans l’équipage. J’ai refait deux marées à bord du Notre Dame des Feux où j’avais été mousse. A ce moment-là, le mécanicien c’était le père Bézin. Il me dit : « Je t’ai élevé mousse et maintenant, c’est toi le patron ! ». J’ai fait aussi une marée à bord du François-Xavier pour remplacer Papa. Et j’ai dû faire une marée à bord de la Jolie Mouette mais juste comme ça. 
Quand j’ai embarqué avec Marcel, j’étais matelot. C’est Pierrot Ménard qui était second. Après il a débarqué parce qu’il était malade. C’est Michel Langlois qui a fait le remplacement. Il a fait une marée comme second. Mais cela ne lui disait rien de continuer. Au bout d’un moment Marcel m’a demandé si je voulais être second. J’ai accepté. Ensuite, il a fallu que le mécanicien aille à l’école. C’était Tasset, qui est de mon âge, qui était mécanicien. Il n’a pas voulu y aller. Alors Marcel m’a dit : « Veux-tu aller à l’école ? ». Je lui ai répondu : « Oui, s’il n’y a pas le choix ». Il fallait un mécanicien avec un brevet. Tasset ne voulait pas y aller donc j’ai été à l’école pour passer mon 500 ou 700 CV. C’était dans les années 86. J’ai été à l’école pendant trois mois à Cherbourg. 
Je suis sorti premier à l’examen de mécanicien mais je n’ai pas pratiqué le métier de mécanicien puisqu’il y avait déjà un mécanicien à bord. Je faisais des remplacements. J’aurai bien aimé participer quand on faisait le démontage du moteur, le rodage des soupapes. Mais comme j’étais second, j’avais la responsabilité des gars sur le pont. Quand on était en radoub, Marcel n’était pas toujours là. Il me donnait des consignes pour les gars ce qui fait que je ne pouvais pas aller dans la machine. Alors je m’occupais de la peinture avec les gars sur le pont. On frottait la coque du bateau tous les six mois à peu près. Le grand radoub, c’était une fois par an en été. Au bout de six mois, on faisait le lavage de la coque, puis la peinture sous-marine, on ne faisait pas la peinture des hauts. Les hauts, c’était une fois par an. Autrement, j’aurai bien aimé faire de la mécanique. Quand il fallait remplacer le mécanicien, ça me plaisait bien. Il n’y avait pas grand-chose à faire. Il fallait vérifier que ça tournait bien et mettre de l’huile et puis voilà. 
Quand j’étais mousse, on passait en congé un par un. A bord, on était huit, alors il fallait faire sept marées pour être en vacances. Donc tous les deux mois, deux mois et demi, tu avais une semaine de vacances. Ce n’était pas mal pour l’époque. C’était tout nouveau les vacances. Avant, les gens n’en avaient pas. Quand j’ai embarqué avec Marcel, c’était toujours comme ça mais à un moment donné, on a pris les vacances à deux. C’était deux par deux. C’était mieux. On faisait à peu près trois marées et on était en vacances. Le délai avait diminué de moitié. Ça a continué comme ça avec Bruno, sauf quand il y avait quelqu’un de malade 
La vie à terre, c’était la vie de famille. A ce moment-là, il n’y avait pas de voiture, on allait se promener à pied avec les copains et les copines. Au début de notre mariage, on était copain avec Raymond et Gisèle, Yvon Hélie, Chantal Langlois. On était plusieurs, trois ou quatre couples. 
On allait se promener à Huppain. On faisait la collation chez Tut-Tut (café-épicerie à Huppain). On revenait par la falaise, on rigolait. A cette époque, on s’amusait mieux que maintenant. Maintenant, les jeunes ne savent plus s’amuser. On était ensemble, on n’avait pas de voiture, on n’avait que ça pour s’amuser. Alors on faisait avec. On pouvait se promener sur la route, il y avait moins de voitures. Maintenant, tu veux faire le tour de Huppain, t’as des bagnoles toutes les deux minutes. 
Une journée à terre, ça passait vite. L’arrivée était agréable, le grand sourire ! Les départs ! Oh là là ! J’appréhendais à m’en retourner. Quand j’ai connu Annick, je lui ai dit : « Je vais arrêter de naviguer ». J’avais commencé à prendre des cours d’électricité auto par correspondance. J’ai laissé tomber. Quand tu arrivais après huit jours de mer et qu’il y avait des exercices qui m’attendaient, je n’avais plus envie de m’y mettre. Du coup, Annick m’a dit de ne pas m’embêter et de continuer la navigation. C’est que ça devait être comme ça. Il faut être réaliste.



Alphonse Chasles
Je suis arrivé au chantier Gustave Tabourel le 9 juillet 1956. A cette époque-là, il n’y avait pas le troisième bassin. C’était l’ancien chantier. Il se trouvait au bout de la cale. J’ai travaillé chez M. Gustave Tabourel du 9 juillet 1956 au 1er janvier 1961. A cette date-là, M. Tabourel a vendu son fond à M. André Bellot. J’y suis resté jusqu’au 18 février 1987. Après je suis partis à la retraite. 
￼￼Les chantiers ont dû déménager quand ils ont creusé le bassin. Les premiers bâtiments faits c’étaient les chantiers. On était content parce qu’on avait des chantiers fermés. Tandis qu’avant, chez M. Tabourel, le hangar, qui n’était pas bardé du tout, faisait à peine vingt mètres et on faisait des chalutiers de vingt-et-un mètre, donc tout l’arrière était dehors. On a eu froid là-dessous. On attrapait la crève les hivers pendant lesquels il faisait si froid… A cette époque-là, ce n’était pas comme maintenant, on avait une cabane en bois. Ce n’était pas très grand. C’est là qu’on ramassait tous nos outils, l’outillage. Et on y mettait nos vêtements, ça faisait vestiaire, ça faisait tout. Comme lavabo, c’était une grande cuve. On se lavait tous les mains là-dedans. L’eau était toute verte et dégueulasse. C’était comme ça.
On travaillait beaucoup plus que maintenant parce qu’on faisait 54 heures la semaine. Après, M. Bellot a fait barder le hangar. 
Nous avions chacun notre boite à outils. Le charpentier de marine n’avait pas beaucoup d’outils. Il avait une herminette, c’était l’outil principal, des fers à calfat, un maillet, des ciseaux de charpentier, un rabot, un compas et une fausse équerre. Ça, il ne faut pas l’oublier. Les fausses équerres de charpentier ce sont des fausses équerres spéciales. 
￼￼Une table d’équerrage, c’est une petite tablette sur laquelle on lève tous les équerrages. Parce qu’un bordé de bateau, il s’en va en gauchissant. Et à chaque membrure, ce n’est pas le même équerrage. La table d’équerrage c’est un des outils principaux, avec l’herminette. Enfin l’herminette on ne s’en sert plus. Les rabots électriques vont plus vite. Parce qu’on rabotait les coques avec un rabot. Le bois, c’était du bois brut. Et bien ça, c’était une sacrée corvée. C’était dur. Et puis dans toutes les positions. 
L’étuve existait déjà. C’était un collecteur de pipe-line du Débarquement. Le réservoir, ils ont dû le changer bien des fois parce qu’il se trouvait percé. Au départ, c’était un fut de deux cents litres. Il ne durait pas long. Je ne sais pas s’il faisait le temps de la construction d’un bateau. 
￼On a toujours été assez nombreux, entre huit et dix. Quand on construisait des bateaux, il fallait du personnel, surtout au départ. On n’avait aucun moyen de levage. Il n’y avait pas de grue, tout était manuel. Il n’y avait rien. On montait les membrures avec trois palans : un au pied pour la glisser et deux pour la lever. Quand on montait l’étambot ou l’étrave, c’était pareil. Quand je suis arrivé en 1956, il y avait comme matériel, une vieille scie à ruban, un vieux tacot qui datait de je ne sais pas quand, et une dégauchisseuse. C’est tout ce qu’il y avait comme outillage. 
￼Dans un bateau, le départ c’est la quille. Sur les grands bateaux, la quille était en deux morceaux. On faisait un écart, c’est comme une greffe en somme. Un trait de Jupiter. Et ça s’emmanchait à la masse parce qu’il n’y avait pas de clés. On mettait un peu de suif. Quand la quille était débitée, on montait l’étrave dessus, l’étrave et le marsouin qui faisait la courbe. Aussitôt que c’était monté, on mettait l’étrave debout. Ça fait 35 cm une quille. L’arbre arrivait, on battait des traits et on le traçait. On le tournait. On donnait des traits de scie, à la main, parce qu’il n’y avait pas de tronçonneuse. Ça n’existait pas la tronçonneuse. Et on enlevait les quartiers, après on surfaçait. Des grosses courbes comme ça on ne pouvait pas les réaliser en une seule fois alors on sciait au fur et à mesure. On mettait debout, puis on mettait un bouquet en haut de l’étrave. C’était la tradition. Il n’y en avait qu’un qui traçait les membrures. C’est celui qui avait tracé le bateau. Après on débitait les membrures et on les montait au fur et à mesure jusqu’à l’arrière. Avant d’arriver complètement à l’arrière, on montait l’étambot. On faisait la partie arrière, on passait les battis, on barrotait et on pontait. Puis après, il fallait monter les membrures. Ça n’a pas changé, c’est toujours le même système. Une fois les membrures mises, on mettait les serres. Avant de border, on met-tait les serres d’empattement, les serres de bouchains. Chaque chose à un nom dans la marine, chaque pièce. On montait la carlingue, on montait tout et on bordait une fois qu’on avait mis les serres. On mettait les ventrières à l’extérieur. Les ventrières étaient plus épaisses. Car à cette époque-là les bateaux échouaient. Alors, sur la partie qui échouait, les bordés étaient plus épais. Mais maintenant, on n’échoue plus puisque le bassin est à flot. 
A notre époque, la quille était en orme, l’étrave, l’étambot étaient en chêne. Les bordés de fond, en dessous de la flottaison, étaient en orme parce que l’orme tient mieux à l’eau de mer que le chêne. Le chêne s’effrite. Mais maintenant, ils mettent du chêne. Il n’y a plus d’orme. La graphiose s’est mise sur l’orme. La graphiose, c’est un champignon. Les bordés au-dessus de l’eau étaient en chêne et le pont en sapin. L’armature de la passerelle était au départ en chêne, à la fin en acajou. Et recouverte de contre-plaqué marine. Le contre-plaqué marine, c’était une révolution parce qu’autrefois c’était en frise. Le chêne venait des fossés. Dans la forêt, on ne trouve pas de bois cintré. Le fournisseur de bois nous amenait des croches, du bois cintré, parce que dans la marine, il n’y a rien de droit. 
A l’époque, ils brayaient les joints, maintenant, ils ne le font plus. On brayait les joints avec un tipon qu’on trempait dans la marmite. Après il fallait gratter le brai. Il fallait se couvrir comme il fallait parce que ça brûlait les yeux. Ça brûlait partout. C’était une saleté ça. Maintenant, c’est fini, ils ne braient plus les joints. Sur le pont, ils le font toujours mais plus sur la coque. Il y avait aussi une autre corvée, c’était les mécaniciens qui la faisaient : le perçage du tube d’étambot. Autrefois, c’était à la main. On utilisait une barre à aléser. C’est une barre qui avait un couteau dessus. Elle avançait au fur et à mesure. Il fallait aléser l’étambot et la mèche de gouvernail. 
Pour construire un bateau de vingt-et-un mètre, il fallait cent-vingt m3 de bois environ. Il fallait compter l’année pour le construire, parce qu’à cette époque- là il y avait les radoubs. Et au moment des radoubs, on n’y travaillait pas. Souvent, on finissait un bateau pour en commencer un autre. 
￼Je vais vous expliquer un peu le lancement. Car on lançait les bateaux. On ne les mettait pas à l’eau. Maintenant, c’est une mise à l’eau qu’ils font. Mais les lancements, c’était une sacrée corvée. On préparait ça longtemps à l’avance, bien huit jours à l’avance, parce qu’il fallait tout dégager. Le bateau était en peinture à ce moment-là. On lançait les coques nues. Il n’y avait rien à l’intérieur. On les lestait d’abord. Il fallait faire le ciment puisqu’on les lestait au ciment. Autrefois, c’était des gueuses ou des galets. On mettait les galets entre les membrures pour lester le bateau une fois qu’il était lancé. Ensuite, on embarquait les réservoirs. On fixait les réservoirs, puis on embarquait le moteur, le réducteur, enfin, tout ce qu’il fallait. 
Pour le lancement on manœuvrait des tonnes de bois. On mettait le bateau sur un ber, c’était comme un traîneau. On gîtait le bateau, on passait un ber dessous. Il y avait un grand longeron de huit mètres à peu près qui était sous la quille. On suiffait bien le dessous. On couchait le bateau sur le ber et on l’attachait dessus. C’était plus prudent. Et on faisait un chemin avec des plateaux avec du savon mou dessus. Ça l’avançait jusqu‘à la cale. Le point le plus critique, c’était le balancement sur la cale. Ce n’était pas toujours facile à trouver. Dès qu’il arrivait dans l’eau, ça faisait une grande gerbe d’eau. Ce qui était émouvant, c’est que toutes les sirènes des bateaux se mettaient à sonner. Il y avait de grandes amarres de chaque côté pour freiner le bateau, pour qu’il n’aille pas s’échouer dans un autre bateau. Et après, c’était la fête. On arrosait ça et il fallait ramasser tout le matériel. Il y avait du bois à ramasser ! Il faut reconnaître que les manœuvres étaient très dangereuses. Quand on construisait les bateaux, on marchait ensemble. Il y avait mécanicien et forge. A cette époque-là, c’était un peintre qui venait faire les peintures, Manuel Mora.
Notes :
​Herminette : outil tranchant emmanché, dont la lame courbe permet de dégrossir et d’aplanir les pièces de bois. C’est une hache à lame transversale. 
Fers à calfat : outil permettant au calfat d’introduire un cordon d’étoupe dans les coutures afin de les rendre étanches. 
​Étambot : pièce maîtresse de la charpente axiale. Il s’élève sur l’extrémité arrière et reçoit le gouvernail 
Étrave : pièce maîtresse située à l’extrême avant de la charpente axiale 
​Étuve : coffrage en bois ou en métal dans lequel circule de la vapeur afin de soumettre les bordés à une chaleur humide qui les rend flexibles et permet de les ployer sans les casser 
​Trait de Jupiter : Raccord de deux éléments de charpente dont la découpe en zigzag rappelle la forme d'un éclair. (Principalement utilisé pour la quille)
​Marsouin : massif, généralement courbe, servant de liaison intérieure entre l’étrave et la quille. 
​Ventrière : bordé plus épais renforçant le ventre de la coque, utile notamment lorsque le navire est sur le flan à l'échouage 
​Bordés (ou bordage) : chaque planche recouvrant la charpente de la coque pour former l’enveloppe extérieure
​Battis : Éléments de structure supportant le moteur
​Barrot : pièce de bois transversale supportant le pont et servant également à maintenir l'écart des côtés du navire. 
​Membrures : Les membrures constituées de plusieurs pièces de bois, sont fixées perpendiculairement à la quille et constituent la structure transversale du navire qui donne la forme de la coque. (Couples) 
​Serres : virures fixées à l'intérieur des couples, destinée à supporter les barrots (serre-bauquière) ou à renforcer la structure au niveau du ventre de la coque (serre de bouchain)
​Carlingue : pièce maîtresse longitudinale placée à l’intérieur du bateau qui renforce la quille et maintient la base des couples 
​Tube d’étambot : Tube traversant l'étambot pour le passage de l'arbre d'hélice.
​Mèche de gouvernail : Axe du gouvernail
​Des croches : bois naturellement tord permettant de conserver le fil du bois lors de la découpe des pièces courbes (membrures).
Ils brayaient : Action de remplir les joints de brai goudronneux
Gueuse : masse de fonte telle qu’elle sort du haut fourneau 
​Ber : (ou berceau) charpente de bois (ou de métal) qui supporte un navire et glisse avec lui pendant le lancement.



Evelyne Pasnel
Moi, je suis arrivée à Port-en-Bessin en octobre 1971, suite à une petite annonce dans La Renaissance qui précisait que les établissements Lallemand recherchaient une employée de bureau, à temps partiel. Donc, j’ai sans doute téléphoné, je me suis présentée et j’ai été embauchée. J’y ai travaillé jusqu’en juin 1978 
L’entreprise Lallemand était installée route de Bayeux. Avec une grande maison d’habitation sur la gauche, un petit pavillon sur la droite et la halle ou l’atelier dans le bas de la cour. Les établissements Lallemand faisaient aussi de la vente de poisson à la criée de Caen. Donc, il y avait toute une partie d’achats, de préparation et une partie de revente à la criée de Caen. Je pense qu’on était une quarantaine de personnes, tout confondu, entre Port en Bessin et Caen. Il y avait, je ne sais pas, peut-être cinq ou six personnes attachées à Caen et une trentaine à Port en Bessin. Il y avait au moins huit fileuses, dix ou quinze personnes à l’atelier, des hommes à la manutention. Au bureau, nous étions, sans compter Mme Lallemand, son mari et ses deux fils, trois personnes. Les belles filles travaillaient aussi. Une était responsable du filetage et l’autre de la criée à Caen. 
Mon travail consistait à faire pas mal de contrôles : notamment, enregistrer tous les achats qui étaient faits, par bateau, suivant les bordereaux de la criée. Après, nos documents étaient comparés avec les documents de Copeport, qui, de son côté, calculait le montant à payer pour la fin de la semaine. Je faisais le contrôle de ça. Des fois, il pouvait y avoir des différences parce que tout était manuel. Tout était écrit. Donc un chiffre de poids mal écrit avec un prix mal écrit, vous aviez trois, cinq ou quinze francs de différence. Donc tout était contrôlé, tout tombait au centime près. Il n’y avait pas d’informatique, j’avais juste une machine à calculer électrique. On m’apportait des petits bordereaux papier qu’il fallait que je recoupe par bateau. L’acheteur notait sur le bordereau qu’il avait acheté tant de kilos à tel prix. Peu importait le nombre de coffres, c’était par poids, par espèce, par prix et par taille. La qualité n’entrait pas tellement en compte. Le poisson blessé n’était pas important en volume. L’acheteur me rapportait les fiches. Dès le jeudi, je comparais ça avec les fiches de la coopérative parce que le vendredi, il fallait faire le chèque et payer la coopérative. Tous les vendredis, les mareyeurs payaient leurs achats de la semaine. Et si vous n’aviez pas payé, vous n’achetiez pas le lundi suivant. Je faisais des journées de contrôle à chercher trois ou cinq centimes. Heureusement qu’on comptait moins le temps que maintenant mais ça pouvait parfois coûter cher. 
Je faisais déjà des journées de 9 heures. Je pense que je prenais à 8 h 30 du matin jusqu’à 12h30 et je reprenais à 13h jusqu’à 18h. Parce qu’à 13h, j’avais une petite fonction : écouter la radio des bateaux (voir encadré). Sur une grande feuille, on avait tous les bateaux. Il y avait des colonnes et on mettait ce qu’ils faisaient. S’ils étaient en route pour la pêche, s’ils étaient en pêche, s’ils étaient en relâche, s’ils étaient en retour. Et s’ils étaient en retour, par exemple le mercredi ou le jeudi, on savait que le lundi ils seraient là à vendre leurs poissons. Il n’y avait pas tous les systèmes de transmission qu’il y a maintenant. C’était le seul lien pour savoir si les bateaux péchaient ou pas. S’ils avaient la tempête, par exemple, qu’ils étaient en relâche, ils ne pêchaient pas. Ça donnait une idée de quel bateau serait là ou pas là. Cela permettait de prévoir les volumes, suivant la taille du bateau, suivant ce qu’il pêchait. 
Après les établissements Lallemand, je me suis retrouvée chez Henry Gouye qui était quai Baron Gérard, au numéro 24. Là, on était juste en face des bassins. J’ai pu voir se creuser le troisième. Une chose m’est restée : pendant les travaux, il y avait une passerelle, pour ne pas faire tout le tour du quai. Je la prenais, notamment, quand j’allais le vendredi à la criée pour contrôler. 
Chez M. Gouye, je faisais de la compta. Je faisais de la facturation, les encaissements, les payes. Je faisais les règlements, les factures des clients… Le soir, je faisais les étiquettes, pour mettre sur les caisses à expédier à Rungis. Tout était manuel. On marquait la quantité, la désignation, le poids de la caisse, sur chaque caisse, la taille de la marchandise, si c’était moyen, petit ou gros. On avait aussi les transporteurs qui attendaient le soir que tout soit mis dans les caisses pour partir et arriver à Rungis le lendemain matin à 4 h ou à 3h. 
Dans les deux entreprises, c’était la même rigueur de travail, les mêmes horaires. La compta, c’était toujours de la compta. Peu importe où vous étiez, le travail était toujours fait de la même façon. C’était la rigueur partout. A part le volume qui n’était pas le même… 
A cette époque-là, la banque se déplaçait pour prendre l’argent chez les mareyeurs. Tous les mercredis, un employé de la banque faisait des tournées et ramassait l’argent de la semaine. 
Chez M. Gouye, les petits poissonniers venaient acheter leurs poissons et après, le revendaient dans les campagnes pendant leurs tournées. Les poissonniers avaient leurs mareyeurs. M. Gouye faisait les marchés aussi, le mardi, le jeudi et le vendredi. Il vendait notamment à Courseulles. 
La criée, c’était des tentes qu’ils montaient sur des poteaux en fer, le long du bassin. Il n’y avait pas le grand bassin. Les caisses étaient en bois. Lundi et mercredi, la vente commençait à 6 h, le mardi et le jeudi à 8h parce qu’il y avait moins de poissons. Quand j’étais chez M. Gouye, la vente se passait sous les tentes, dans les coffres et dans les caisses en bois. Et il y avait les petits camions qui ramenaient les caisses à chaque dépôt. Il y avait un employé de l’entreprise qui y allait et qui chargeait les caisses. Quand le mareyeur avait acheté sa caisse ou sa pile de poissons, il mettait son étiquette. Chez Lallemand, il y avait Yves, le comptable qui notait tout et qui mettait les étiquettes et Jacques, le fils qui faisait les enchères. Après, il y avait une autre personne qui emmenait les caisses, les mettait sur le camion plateau et qui les amenait dans chaque atelier pour que ce soit retraité, fileté ou conditionné. Quand la vente commençait à 6 h, elle se terminait vers 11h. Ça dépendait du volume à traiter. Le lundi, il pouvait y avoir une quinzaine de bateaux. Mais des fois, s’il y en avait trop, les derniers arrivés vendaient le lendemain. L’ordre de vente était tiré au sort. Les femmes des patrons pêcheurs allaient au tirage.
Notes :
Copeport : Société Coopérative des Pêcheurs Portais.
​Il y avait moins de poisson : Le vendredi, les grands bateaux ne vendaient pas


Patrick Jeanne
Je me suis déplacé à Port en Bessin en 82 car la logistique de Grandcamp au niveau du transport ne me permettait pas de grossir ma société. Après m’être rendu compte que Grandcamp était limité au niveau des infrastructures, je me suis propulsé en achetant une entreprise de marée à Port en Besssin dont le patron était sur le point de prendre sa retraite. J’ai récupéré une petite partie de sa clientèle pour grossir rapidement la mienne et pour multiplier le chiffre d’affaires par dix ainsi que le nombre d’employés. 
La vente, elle n’était pas différente de maintenant. Il y a eu extrêmement peu d’évolution à ce niveau-là. C’est à dire que, la profession, elle, n’a guère changé sauf qu’on va beaucoup plus vite. On est plus performant. Nos outils nous permettent d’aller vite. Mais en réalité, le système de vente, vous savez, c’était toujours le même. C’était acheter le mieux possible, avoir une marge suffisante pour pouvoir en vivre. 
Avant, on transformait un peu moins les produits, ils étaient déjà pelés de cette manière-là. De toute façon on ne peut pas les vendre d’une autre manière. 
Donc ça n’a pas changé non plus. Mais c’est vrai que le domaine filetage a augmenté d’une façon assez importante puisque les clients sont devenus plus fainéants qu’avant. Il n’y a pas forcément de réelle valorisation. Le coût de la main d’œuvre est très difficile à répercuter sur des produits transformés dans le mareyage. 
En 70, à Grandcamp il devait y avoir environ je pense, 7 ou 8 mareyeurs alors qu’à Port en Bessin il y en avait une trentaine. Solange en faisait partie à cette époque-là. Ils étaient localisés dans des endroits complètements incroyables : des granges, des greniers, des couloirs… 
Le mareyage était assez folklorique à cette époque, les normes sanitaires n’étaient absolument pas en règle. Les gens s’installaient n’importe où. Si on revenait à cette époque-là, on ne le croirait pas. Par exemple, M. Marie était dans son garage. C’était dans les années 70, on était encore dans l’esprit dépendant de l’après-guerre que je n’ai pas connu. Les gens avaient été tellement privés, tellement malheureux pendant des années. Je pense que les gens étaient extrêmement peu difficiles et se contentaient de choses beaucoup plus simples que maintenant. Vous savez, si demain matin la vie devenait de plus en plus dure, sans doute qu’au bout d’une dizaine d’années les gens seraient beaucoup moins difficiles. 
Le premier paramètre de la diminution du nombre de mareyeurs, c’est le manque de produit. A cette époque-là, les bateaux ne pêchaient pas forcément plus mais le nombre faisait qu’il y avait des tonnages. Il y a aussi le fait que les mareyeurs étaient beaucoup moins performants que maintenant et moins nombreux dans les ateliers de mareyage. Dans les années 70, il y avait beaucoup plus de poissons que maintenant. 
Les Transports Portais fonctionnaient vraiment bien. La différence c’est qu’on chargeait les camions à 20 h alors qu’aujourd’hui, on les charge à 10h. 
En 82, il restait une douzaine de mareyeurs, pas plus. Il y avait déjà eu des disparitions. Les grosses maisons c’étaient la maison Lallemand, la maison Léonard et la maison Enguerrand. A cette époque, M. Mérimé était le directeur de la criée. C’est lorsque ce dernier est parti de la criée que la CCI a pris tout en main. 
Moi, je n’ai jamais fait de vente de gré à gré et je n’en ferai jamais. Je suis contre. Je pense que c’est un système qui offre beaucoup plus de désavantages que d’avantages. Je pense même que c’est un système qui devrait être banni par l’Etat et même par le ministère. Je n’achète que sous criée. 
C’est la qualité qui prime les achats, avant tout. Même si j’ai de très bonnes relations avec certains patrons de pêche ça ne m’empêche pas de donner une priorité aux gens qui font de la belle marchandise. C’est la qualité avant tout. Cela correspond à une clientèle haut de gamme qui ont épousé la même philosophie que vous. Soit on vend de la qualité moyenne toute l’année, soit du très bon toute l’année. C’est ce dernier choix que j’ai fait. On a des restaurants qui ont des étoiles Michelin. On sert Mme Pique à Valence qui est une de mes clientes qui est quand même trois étoiles. Ils sont extrêmement difficiles, mais c’est ce genre de défi que j’aime relever. Je suis constamment en progression de chiffre d’affaires. Ce qui prouve que dans le domaine du poisson, les gens ne travaillent pas dans la banalité. Les gens qui sont de vrais professionnels ont compris qu’il fallait être irréprochable. 
Je suis certain qu’il n’y a pas 4 % des gens en France qui consomment des produits venant de nos côtes. C’est un chiffre qui est certainement à vérifier mais je suis persuadé que ça représente extrêmement peu. Donc nos clients ce sont des gens qui ont, malheureusement, des salaires assez élevés. Oui malheureusement le poisson extrêmement frais est fermé à une grande partie de la population française. Il y a aussi le prix qui est dissuasif. Ce n’est pas comparable avec le reste. C’est devenu un produit de luxe, la belle marchandise. 
Je fais de l’exportation. L’exportation a toujours existé. Pas toujours sur les mêmes produits. Vous prenez la coquille Saint Jacques par exemple, il y a 20 ou 25 ans, il n’y avait pas d’exportation. Ce qui a mis l’exportation en route, je pense que c’est la venue de Normandie Fraîcheur Mer et le Label Rouge de la coquille Saint Jacques. Des clients ont été largement fidélisés grâce au Label Rouge. Et ça, ça a été un plus, c’est sûr. 
En 82, on travaillait sur toutes les mêmes espèces qu’actuellement. On a grossi considérablement nos ventes. Il faut savoir aussi que le fait que les bateaux aient des coûts importants de gasoil les empêche d’aller quelque fois se risquer dans des zones où ils ne sont pas certains de pêcher. Certains préfèrent revenir avec une grosse pêche plutôt qu’une bonne pêche. Mais il y a aussi la disparition d’espèces. Vous avez la limande sole, les céteaux, le cabillaud, la dorade, le lieu jaune et bien d’autres. 
Les bateaux choisissent toujours leur radoub dans une période où la marchandise est très rare à pêcher. C’est logique. C’est pour ça qu’ici, vous n’avez pas de bateau qui sont en radoub au mois d’août. Parce qu’au mois d’août, le poisson revient. La période faible est mai, juin. Au mois de juillet la pêcherie se porte mieux. Cette dernière se porte au mieux au mois de décembre, normal, ce sont les fêtes de fin d’année. 
En ce moment, il y a une tendance qui fait que les poissons difficiles à éplucher sont moins demandés parce qu’effectivement, la société de consommation, à l’heure du McDonald's, ne prend pas forcement le temps d’éplucher une bonne limande, une bonne plie, ou des choses comme ça. C’est vrai qu’on tend à aller vers des choses faciles à manger. On préfère la facilité à la qualité. La société de consommation change. C’est pour ça qu’il y a des produits en criée qui n’augmentent pas par rapport aux autres.
Notes :
​CCI : Chambre de Commerce et d’Industrie
Vente de gré à gré : vente directe du pêcheur au mareyeur
Normandie Fraîcheur Mer : Groupement Qualité des Marins-Pêcheurs, Criées et Mareyeurs de Basse-Normandie. Il a pour objet de valoriser la qualité et la durabilité des produits de la pêche de Normandie.
​Céteau : Poisson plat de la famille des Soleidae qui regroupe des espèces généralement appelées soles.


Jean Lorillu
Une fois le Certif en poche, avec le père Lorillu, il fallait travailler dans le magasin familial. Je n’avais pas encore quatorze ans. Je suis arrivé pour donner un coup de main supplémentaire. Il y avait une forte demande à Port. Notre commerce marchait bien, pourtant il y a eu jusqu’à quatorze épiceries à l’époque, dont certaines épiceries-café : Mme Madeleine dite « la mère Sagnette », Marcelline Lebon, M et Mme Thin, M et Mlles Duhutrel, 
« Nénette » Quéquiner, Mme Poitevin dite « Bibise », Mme Barbet, Mme Thomines, Mme Dupont, Mme Marie Hue, M Langlois dans le bas de la Crue, Mme Marie dite « la mère Louise » rue Torteron... 
Je me souviens que j’épluchais beaucoup de pommes de terre grenailles avec une machine. On les préparait pour les clients, à la demande, elles étaient épluchées dès le matin et exposées dans un récipient avec de l’eau. La crème se vendait à la louche, le lait à la mesure, au litre au demi-litre, à la « pinte », le beurre à la motte. J’allais chercher avec une moto, le lait en bidons de vingt litres à la ferme Dupont à Huppain. On vendait du rhum et des apéritifs (Manor ou Bartissol) aux clients qui venaient avec leur petite bouteille ''à sirop''. On mesurait la quantité avec une mesure en étain de 10 centilitres. On appelait la mesure un petit pot. Les clients tendaient leur bouteille en disant par exemple : je veux deux petits pots d'apéritif. Le savon se vendait à la découpe. Les légumes secs en vrac, au poids. C’était après la guerre, les gens vivaient modestement, encore avec des tickets de rationnement. L'été, deux fois par semaine, j’allais chercher les fruits et les légumes avec mon père, la nuit, à Caen. 
Je me souviens, le vendredi ou le samedi, mon père ou ma mère me disaient : « Jeannot vient là, il faut un lapin d’un kilo cinq pour madame, va en préparer un. » La cliente attendait quelques minutes et repartait avec le lapin encore chaud. J’ai aussi saigné et plumé des poulets. En 1952, pratiquement tous mes copains de l’école primaire ont embarqué à la pêche. Je n’aimais pas travailler à l’épicerie, je m’y ennuyais, mais je ne savais pas quoi faire. Mon père n’envisageait pas de se séparer de moi. Dans son idée, il pensait que j’allais prendre sa suite. J’ai donc continué avec lui. Pendant ce temps-là, mes copains marins naviguaient. Je les enviais. Je renâclais dans mon activité chez mes parents. 
Mon père me disait : « Alors, qu’est-ce que tu veux faire ? » J’aurais aimé apprendre le dessin industriel mais cela ne plaisait pas à mes parents. J’ai voulu m’engager dans la Marine Nationale. Je suis allé passer des tests au Dépôt des Équipages de Cherbourg. J’étais apte, mais un voisin marin pêcheur à la retraite m’a totalement déconseillé de partir. A 17 ans, j’ai dit à mon père que je voulais naviguer. Mon père était d’accord. J’ai été embarqué un mois et demi, comme mousse en hiver 1957 sur la Françoise, un bateau neuf. C’est pour cela que j’ai un livret maritime. Pendant l’armement du bateau, j’ai travaillé à la propreté, astiqué les cuivres, aidé à monter les chaluts neufs, enfilé les aiguilles, j’ai au moins appris cela, avec le père Aimable Hélie, le seulier. Le patron était Pierre Marie, Il n’avait que vingt-trois ans. Aujourd’hui encore, je le présente comme mon premier patron et lui me présente comme son premier mousse. 
Dès le départ en février 1957, on a eu gros temps. J’ai eu le mal de mer toute la marée. Nous sommes rentrés un soir en relâche à Dartmouth. Très tôt le lendemain, nous sommes repartis et j’étais de nouveau malade. Rentrés à Port après huit jours, j’ai débarqué aussitôt mes affaires. La majorité des marins pêcheurs sont malades au départ et puis ils s’amarinent. Je les ai admirés pour cette volonté et ce courage. Avec du recul, je crois que cela ce serait passé aussi pour moi. C’est une expérience dans la vie qui forge le caractère. 
Je me suis retrouvé à terre fin février 1957, désemparé ! Puis, j’ai eu l’opportunité en avril de créer avec mon père l’avitaillement en vivres de bord, apéritifs, et cigarettes pour les chalutiers. Cela existait déjà à Dieppe mais pas à Port-en-Bessin. Une société du Havre, Socanor, a installé un dépôt à Port avec le soutien de Ferdinand Delain, armateur de l’Immaculée. Mon père a accepté cette responsabilité, et m’a confié sa gestion. C’est comme cela que je suis resté au contact de la pêche après ma première expérience de mousse. On a livré les premiers bateaux de Port le lundi de Pâques 1957. Le travail administratif était assez complexe avec la douane, car les règles changeaient et changent encore souvent. A l’époque, la douane autorisait un paquet de cigarette, cinq centilitres d’apéritifs et trois centilitres de rhum ou cognac par homme et par jour de mer, pour les chalutiers armés pour la pêche au large. 
En février 1958, je suis parti au service militaire dans l’armée de l’air, par devancement d’appel. Mon beau-frère m’a remplacé à l’avitaillement pendant mes 28 mois d’absence. Depuis 2010, ma fille Isabelle est responsable de l'entrepôt avec trois collaborateurs. Début 1964, un fait déclenchant pour moi a été la rencontre avec Marcel Thomines-Mora que je connaissais de vue. Un jour, nous discutions ensemble, il m’a parlé de ses soucis de pêche. Il avait son diplôme de patron en poche et recherchait un commandement. Nous nous sommes associés tous les deux, pour le meilleur bien sûr ! Cela a été très positif. Nous nous sommes toujours entendus, chacun dans sa partie. Marcel s’est épanoui dans son métier. Il allait toujours de l’avant. Nous avons acheté le De Courcy à Lorient, un vingt-quatre mètres classique en bois. Nous étions jeunes à l'époque, j’avais vingt-cinq ans et Marcel vingt-sept ans. J’ai pris en charge la partie administrative et Marcel a pris le commandement, la technique et la mécanique. Marcel travaillait en Manche-Ouest, pêchait le lieu jaune et le cabillaud dans les carcasses des bateaux coulés par le passé. Nous avons eu régulièrement des soucis techniques et matériels qu’il fallait surmonter tous les deux financièrement et moralement.
Marcel réfléchissait, pensait à des idées innovantes et moi je l’ai toujours suivi. Cela s’est passé de la même manière avec Bruno, son fils. 
Nous pensions sérieusement comment construire un nouveau bateau pêche-arrière. Nous sommes allés à Boulogne voir un bateau de vingt mètres cinquante qui venait d’être construit et qui était performant. Nous avons transformé les plans avec un pont plus couvert vers l’arrière. La Madone des Feux fut le premier pêche-arrière pour la pêche hauturière de la flottille de Port-en-Bessin. Pour le construire, il y a eu la création du premier chantier naval acier de Port en Bessin. C’était pratique, nous suivions sur place sa construction tous les jours. Voyant la coque en construction, les gens du pays se demandaient comment un tel bateau pourrait naviguer en Manche Ouest car il ne pourrait pas faire le métier des ridains. Marcel a démontré le contraire. Il a continué à faire les carcasses tout en se perfectionnant. La voie avait été ouverte pour les bateaux pêche-arrière. 
Suite à un gros souci de santé, Marcel a cessé de naviguer en 1990. Son fils Bruno, passionné par les métiers de la pêche avait commencé à commander la Madone des Feux. Marcel a observé que les manœuvres de son fils étaient différentes des siennes et a jugé urgent de faire construire un nouveau bateau plus fort et plus adapté aux nouvelles techniques de chalutage. En 1991 nous avons fait construire le Vauban aux chantiers de Courseulles-sur-Mer et nous l’avons mis à l'eau en avril 1992. 
J’ai été, en 1972, l’un des sept créateurs d’un groupement de gestion, recommandé par l’Etat, afin que les entreprises de pêche aient une comptabilité adaptée à l’importance de leur investissement. Ainsi en 1978 ce groupement a été, après modification des statuts, transformé en armement coopératif, l’ACAP, Armement Coopératif Artisanal Portais. Cette structure a pu, avec ses moyens et ses garanties, aider de nombreux jeunes patrons. La flottille de chalutiers classiques hauturiers a ainsi vu son renouvellement.
Je me suis associé avec plusieurs patrons pêcheurs dont Gérard Poitevin. Nous avons acheté La Portaise, en 1966, un vingt mètres en bois. J’ai acheté le 8 février 1969 à Loctudy, un classique de seize mètres. Avec Jean-Jacques Lebon, nous avons acheté à Lorient le Tangara, un dix-huit mètres. Jean-Jacques s’est intéressé à la pêche à la coquille dès 1970. Puis, après quelques années d’exploitation positive, nous nous sommes intéressés à un prototype de chalutier en polyester de dix-huit mètres cinquante. Sa construction a été une grande nouveauté, pour sa taille et surtout le métier du chalutage prévu en Manche. Un déplacement dans un chantier de construction polyester de La Ciotat dirigé par Michel Gérard, nous a convaincu de la qualité du matériau, mais avec des modifications pour l'adapter à l'activité dans la Manche. Ce navire que nous avons nommé Cap 2000, a été mis à l'eau au printemps 1977 à Honfleur par l'ACMH : Atelier de Construction Mécanique de Honfleur. A l'époque, ils étaient spécialisés dans les containers en polyester pour l'armée française. Cette construction n'a pas manqué de faire couler beaucoup d'encre. La réussite technique, sa bonne tenue en mer et son exploitation rationnelle, a généré plus de quarante commandes de seize à vingt-cinq mètres, à Port-en-Bessin d'abord, en Vendée ensuite, puis en Basse Normandie, le Nord et la Bretagne, etc. J’ai eu la chance dans mon activité d’armement de ne pas avoir connu d’accidents graves. 
Au sein de la Confédération des Coopératives Maritimes et du Crédit Maritime - CMCM - de Paris créée en 1966, nous défendions les pêcheurs qui étaient à la mer et disait-on, qui « tiraient su’le bout ». J’allais à Paris trois à quatre fois par mois. Le matin, avant de prendre le train à Bayeux avant 7 heures, je passais souvent sous la criée et j’avais des infos fraîches à apporter à Paris, tout comme mes collègues de Boulogne, de Bretagne ou de Vendée, qui s’y rendaient également. C’est tout juste si nos semelles ne sentaient pas encore le poisson. Nous avions alors une crédibilité qui nous permettait de nous exprimer presque à chaud ! 
Avant l’arrivée de l’électronique, j’assistais à toutes les ventes des bateaux que je gérais, je copiais sur un cahier, toutes les adjudications et avec le service administratif de la coopérative d’éco-rage, nous comparions nos chiffres quand il y avait un litige. 
J'ai été élu en 1978 Président du Centre de Gestion de la Pêche Artisanale. Près de trente groupements de gestions et armements coopératifs en étaient membres. Cela représentait environ deux mille navires de pêche artisanale, soit la majorité des quatorze à vingt-cinq mètres du littoral Français. 
Avec mes collègues des régions littorales, nous avons contribué à faire connaitre et à faire valoir le métier dans nos diverses réunions à Paris. Toutes ces années, grâce à la confiance que les pêcheurs m’avaient accordée, j’ai été amené à répondre à beaucoup d’interviews. Les plus difficiles ont été celles en direct à la télévision, sur le bord du quai, ou en studio. Dès qu’un évènement concerne la pêche, la presse s’y intéresse. Beaucoup de professionnels ne souhaitaient pas répondre aux journalistes et les renvoyaient vers moi. Ensuite, les journalistes me connaissant m’appelaient directement. J’ai toujours essayé d’assumer la communication la plus précise, sur le métier de pêcheur et ses difficultés, vers le grand public. Aujourd’hui, il y a moins d’interviews en direct. 
J'ai été secrétaire de la Chambre Syndicale de Port-en-Bessin, de 1972 à 2012. En 1980 nous avons créé le comité régional des pêches où j'ai été élu président pendant deux ans. Mon successeur a été Jean Le Boucher. Aujourd’hui ce comité fonctionne toujours avec Daniel Lefèvre qui en est le président. J’ai été président de l’OPBN de 1983 à 2008 où Bruno Thomines-Mora m'a succédé. 
Au cours des trente années de présence dans les instances professionnelles à Paris, j’ai été en contact avec des élus et des responsables. J’ai eu pendant plusieurs années, l’honneur de participer au Conseil Supérieur d’Orientation du Ministère de l’Agriculture et de la Pêche et me trouver en prise directe avec le ministre du moment. Nous étions une trentaine dans ce conseil. Je pouvais porter la parole de la pêche artisanale avec mes collègues, des syndicalistes, et des responsables d’organisations de la pêche industrielle, du mareyage, des poissonniers et de la grande distribution. J’intervenais souvent. Il ne fallait pas qu’un ministre parle en défaveur de la pêche, je le reprenais volontiers. 
Elu au Conseil d'Administration de Copeport en 1966, j'ai mis le doigt dans l'engrenage et puis le bras y est passé. Plus de quarante années à défendre le métier, les marins et la pêche. 
J'ai toujours été bien dans toutes mes activités. Mes origines étaient celles de la terre, mais c'est ensuite la mer qui m'a passionné, par rêve d’abord, puis par affinité ensuite. 
Aimer les marins pêcheurs et leur métier, est la principale condition pour bien les défendre ! 
Notes :
La Crue : Rue de la Crue, ancien nom de la rue du Phare
S'amariner : s'habituer à la mer, aux manœuvres et en particulier ici, au mal de mer.
Ridains : grosses dunes sous-marines formées par du sable et des cailloux, dont certaines font jusqu'à quinze mètres. Les poissons s’abritent dans le creux pour se protéger des courants forts 
Chalutiers classiques hauturiers : Chalutiers de pêche latérale d'une vingtaine de mètres, équipés pour la pêche au large par opposition à la pêche côtière.
​Ecorage : Toutes les activités liées au décompte de la vente à la criée
​Copeport : Société Coopérative des Pêcheurs Portais.
​L’OPBN : L'Organisation de Producteurs des marins pêcheurs de Basse Normandie (devenue OPN Organisation des Producteurs Normands).


Henriette Deschamps
On allait laver le linge chez les gens. J’allais à Huppain itou laver le linge. J’ai été placée chez Mme Humbert. A quinze ans, Marie m’a reprise quand elle a été enceinte de Monique. Elle m’a dit: « Tu vas plus travailler chez Humbert, tu vas t’occuper de la pétiote. » Je faisais la nounou. Autrement je lavais le linge pour les gens qui habitaient en face. On lavait aussi au lavoir. On rinçait notre linge là-dedans itou. On allait aux droues dans le bas de la cale. Quand je me suis mariée, j’allais toujours à la fontaine. On avait une brouette et on mettait notre « sia » dessus. On avait une caisse en bois pour se mettre à genoux dedans et on avait un batou. Je ne rappelle plus du nom de la caisse. Tout le monde lavait le linge là-bas, le lavoir était plein. Ça bacouettait, pour ça, ça y allait. Y avait des femmes qui tenaient à leur place, elles mettaient un bout de tissu dessus pour ne pas qu’on la prenne. Elles se mettaient à l’entrée où que l’ « ia » arrivait : l’« ia » propre. 
Marie tenait une boutique, celle de la mère Louise qui faisait café aussi. Les gens venaient boire l’apéritif. Dans Port, il y avait plusieurs épiceries et cafés. On vendait de tout. C’était une épicerie. Le café, c’est nous qu’on le moulinait. On s’approvisionnait à Bayeux chez Desmoulins. On allait avec Irène chercher des commissions à Bayeux à pied avec une poussette. On allait à Caen aussi pour chercher du café. On faisait de la route. On partait le lundi à 5h30 du matin à pied. Il faisait nuit. On arrivait à Bayeux, on mettait la poussette au café de la gare. On prenait le train. On marchait beaucoup dans Caen. Et on revenait à Port avec la poussette chargée, à pied. On arrivait à midi à Bayeux et là à 2 heures. On n’avait pas mangé. On mangeait en revenant. Il n’y avait pas beaucoup de voitures. Les gens marchaient beaucoup. Du temps de maman, on prenait un petit train pour aller à Bayeux. Mais il a disparu bien avant la guerre. 
On troquait aussi un peu. On allait à Fontenailles pour avoir des légumes. 
Quèque fais, quand je travaillais, j’en veyais des filles qu’allaient à la plage, des filles qui travaillaient pas. Ma j’étais avec mon batou. Je m’disais, j’aimerais bien être comme ieux. On allait à la pêche aux moules, aux gogins et à la flie. A l’époque, les Allemands étaient là et on avait pou. On vendait ça à Axel Roux, un mareyeur. On avait des corvées parce qu’il fallait porter ça sur notre dos. J’avais quatorze/quinze ans. Je m’étais fait disputer par Ninie Villey qui me disait que je portais trop lourd. Elle me disait : « tu ne pèses pas beaucoup plus que ce que tu portes sur ton dos ». Un jour, je suis tombée dans un trou sous les fermes. La mer venait assez vite, il fallait se dépêcher. Irène et moi, on avait une pouque de 20/30 kg. On était gros comme des pleurons. 
J’ai travaillé chez les Allemands, j’avais dix-sept ans. On était beaucoup à travailler chez les Allemands. C’était dans une maison, au pied de la tour Vauban. C’était une belle maison à M. Armand. C’était la Kommandantur qu’était là-dedans. On faisait la cuisine, on faisait le ménage. Il fallait « épluquer l’pésson ». Un coup y avait des roussettes, j’savais pas épluquer cha. Y avait des femmes qui s’en allaient au rocher, Ninie Villey et d’autres femmes. J’y ai dit : « cha vous dérangerait pas quèque fais de montre ti qu’chè qui faut que j’fasse ». C’est qu’il fallait avoir de la force. J’avais été émadiée. 
Après, j’ai travaillé pour les Anglais à Commes. C’était au château de Commes. 
Je suis rentrée chez Pignet, j’avais vingt-quatre ans jusqu’à ce que je me marie. 
Serge, mon mari, n’a pas eu de congé pendant qu’il était à la mer. Il y a eu des congés l’année après sa mort. J’ai été veuve à quarante ans. Je me suis consacrée à l’éducation de mes enfants. Après, j’ai pris un petit travail à la Coopé je faisais du ménage. Et puis j’allais à la cantine, servir. Après la cantine, je faisais 2 heures de ménage chez Mme Thiébot. Après, j’ai travaillé à la poste. Je faisais du ménage. J’étais encore à la Coop quand je gardais les petiots de ma fille. La Coop, c’était le mercredi et le samedi. Je gardais les petiots et je les rapportais à ma fille à 6 heures et demie avant de partir à la Coop.
Notes :
Gogins : Bigorneaux
Flie : Patelle
​l'ia : l'eau
Les fermes : Petite portion de la jetée ouest construite sur piliers en béton permettant aux courants de circuler et de balayer l'avant-port.
​Pleurons : enfant en bas âge un peu chétif. 
​La Coopé, La Coop : la Coopérative
​Emadiée: ???



Jean-Pierre Cardron
Après mon CAP, j’ai commencé la vie active. Premier boulot chez Favret, à Bayeux. Au bout de 6 mois, je suis parti. Le patron pointilleux et mauvais, n’était jamais content. C’était un éternel insatisfait. Je ne m’y plaisais pas. Un jour, pris de tintouin, j’ai demandé mon compte. Le lendemain, j’avais du boulot à l’entreprise Hervé. Vous voyez l’époque ! 
Après, je suis parti au service militaire. En revenant du service, je me suis marié. J’ai connu Claudette dans le car. Elle commençait à travailler au Crédit Lyonnais et moi, j’étais encore au Collège Technique à Bayeux. On prenait le même car. Elle venait de Grandcamp. 
Après le service, je voulais naviguer. Je suis allé voir mon patron à l’entreprise Hervé par politesse. Il voulait me reprendre dans la boite. Il voulait me faire faire une école de mécanicien. « C’est vous qui réparerez les Poclains. » C’était tout ce qui était grues, pelles, tous les engins de travaux publics. Je lui ai dit : 
« Non, je viens d’une famille de pêcheurs et je voudrais naviguer et peut-être après avoir mon bateau ». Je suis parti naviguer 18 mois à Grandcamp. 
Puis Claudette m’a dit : « T’as un métier, tu seras plus heureux à terre. » J’ai réenclenché à Port chez Accord. J’ai redémarré avec la construction du Patrice Arnaud et de la Madone des Feux. Après, ça a moitié bagotté. On a quand même réussi à avoir la fabrication des pique-avant pour les trente-huit mètres de Courseulles. Un pique-avant c’est la première partie avant de la coque jusqu’à la première cloison. Après, c’est la cale. 
Tu fais un bateau avec un marteau, des palans, des coins, un chalumeau, un poste à souder et une grue pour amener les tôles. Forcément, il faut des agréments de la marine. Ça, ils te les font passer sur place. C’est contrôlé par l’APAVE. Donc, tu apprends sur le tas. 
Tu faisais des coins, des cannaps, des trucs comme ça, c’était pour attacher les tôles, pour tirer dessus. Tu mettais ton palan dessus. Et tu approchais ta tôle. Dès lors qu’elles étaient approchées l’une contre l’autre, tu coupais tout le long avec le chalumeau. Tout venait bord à bord. Un bateau, il n’y a rien de plus simple à faire et ça nécessite très peu de matériel. 
Quand j’ai commencé à Port, j’étais novice, je ne savais rien du tout. C’étaient des anciens de Courseulles qui s’étaient mis à leur compte et avaient monté un chantier de construction. Ils nous ont appris le métier sur le tas. Dès lors que tu savais manier un chalumeau et que tu savais souder, tu faisais l’affaire. 
Tu commençais par les membrures. Après, tu faisais le tôlage. Il fallait un palan de chaque côté, de façon à ne pas faire basculer le bateau. C’était intéressant. Selon la taille du bateau, cela nécessitait environ 8 mois de boulot. Il y avait tous les corps de métier qui intervenaient dans la construction du bateau. 
Dans l’entre deux, à Courseulles, ils avaient besoin d’un soudeur. Comme j’étais soudeur, j’ai été prêté un mois ou deux. Au moment de prendre mes vacances, à Courseulles, ils m’ont dit : 
« Comme ta boîte va fermer, si tu veux ta place est là ! » On ne cherchait pas le boulot ! Ça tombait directement. J’ai accepté. J’ai pris mes vacances. Ensuite, j’ai fait 5/6 ans à Courseulles. J’habitais rue Jean Bart et je faisais la navette tous les jours. Je mangeais au restaurant chez la mère David. C’était bien. 
A Courseulles, ça ne payait pas de trop. En plus, il faisait froid, on n’avait pas de cabane, on n’avait rien du tout, on n’était pas couvert. A la fin j’en avais marre. J’ai retrouvé une autre place chez Mézerette. J’ai passé mon agrément « Gaz de France ». J’ai soudé pour Mézerette et pour Gaz de France. J’ai fait une dizaine d’années là-bas et à la fin, ça ne payait pas de trop non plus. A cette époque-là, j’avais revu Pierre Tanquerel qui était à la Sominex. Je lui ai dit : « Si tu trouves une place, pense à moi ». Puis un jour, en rentrant à la maison, j’étais en plein chantier Gaz de France sur Isigny, coup de téléphone : c’était Pierre Tanquerel, il me dit : « Si tu veux, il y a une place qui s’est libérée, tu peux rentrer ». On ne cherchait pas de boulot, c’était toujours une continuité, ça tombait. A l’époque, il y avait 1000 francs de plus par mois, une paire de chaussures de sécurité. Il y en n’avait pas dans les autres entreprises. Quand j’ai annoncé ça à Mézerette, il a insisté pour que je reste. Mais je suis parti. Après, je n’ai plus changé de boîte, j’ai changé de patron. J’ai fini avec M. Mariette et le dernier M. Lamaury qui y est encore. 
A Port, je faisais la réparation navale. On travaillait sur les bateaux. On était nombreux à la Sominex. L’atelier était divisé en deux : la tôlerie fine, la partie mécanique navale, dont tout ce qui était forge. Le tournage-fraisage travaillait pour les deux. La mécanique navale, j’ai appris sur le tas comme le métier de soudeur. Dans la mécanique navale, c’est chaudronnerie et soudure. 
C’est un métier à part, il a fallu apprendre le démontage d’une hélice, le démontage d’une ligne d’arbre. C’est des trucs qu’on ne sait pas faire directement. 
On ne manquait pas de boulot, à cette époque-là. A n’importe quelle heure de la nuit, coup de sonnette ! « Le bateau est en panne » ou alors « Il faut aller réparer à Cherbourg ». Il ne fallait pas que les bateaux perdent de temps. On était toujours volontaire. Je me rappelle avoir dépanné la Gabrielle-Annick à Cherbourg. Il avait son bras de galopin qui avait cassé et le galopin aussi. Y avait plus moyen de virer le chalut. C’étaient des courroies, à cette époque-là. Il n’y avait pas d’hydraulique. C’était la belle époque. Les classiques, on a toujours aimé ça. L’ambiance à bord était mieux. Dès lors qu’il y a eu les pêche-arrière, c’était la course. Sur les classiques, ils prenaient le temps de vivre. Quand ils étaient en mer, ils avaient un métier qui était beaucoup plus difficile que sur les pêche-arrière. Sur les classiques, il fallait tout tirer à la main. Pour virer le chalut, une fois les premiers morceaux à bord, le long de la lice, ils se mettaient tous sur le même côté pour tirer le chalut, au gré de la mer. A chaque coup, on reprenait le chalut. Je le sais puisque que je l’ai fait. Il y avait des moments où il y avait des poids, on arrivait à choper un caillou. Il fallait faire attention quand il tombait. Une fois, à Grandcamp, on était en train de virer le chalut, un copain mettait l’amarre pour virer la queue, juste à ce moment, il a pris le caillou. C’était la nuit et il faisait mauvais temps. J’ai vu les deux bottes partir. J’ai été au treuil au parpaillot. Tout d’un coup, il est remonté. On lui a mis la main dessus. On avait eu de la force, cette journée-là. On ne l’a pas lâché. Il est remonté à bord et surtout, il nous a fait promettre de ne pas en parler à sa femme. 
Sur les classiques, la vie était plus sympathique. Les radoubs duraient un mois, un mois et demi. Dans les premiers temps quand je travaillais chez Gaubert, on était parti ressouder une tête de potence sur la Germaine-Gabriel-le. Voilà qu’arrive le moment de faire la collation. A cette époque, c’était Jacques Lerosier qu’était le patron. A 4 heures, il disait : 
« Petit, va chercher des moules et on fait la collation ». On était en bas, en train de manger, tout d’un coup, voilà Pierre Tanquerel qui arrive. Le collègue avec qui je travaillais cherche aussitôt à se lever. Pierre Tanquerel lui tape sur l’épaule et lui dit : « Le patron, c’est moi ici. Tu restes assis. Et puis, c’est moi qui paye. » On avait une reconnaissance. Après t’étais un pion ! Par moments je disais à certains : 
« Donne-moi le temps de réparer, si tu ne me donnes pas assez de temps, tu vas râler parce que ça ne va pas tenir. » 
Les plus grosses réparations qu’on faisait, c’était des hélices ou des arbres d’hélices à démonter, à changer. Ça revenait souvent. Il y avait les panneaux aussi. Il fallait savoir les faire. J’en ai fait pendant longtemps. Pour faire un panneau, un gros dans les deux mètres quarante, tout soudé, cela prenait 70 heures. 
Le principe du panneau, c’est d’écarter le chalut. Des panneaux bien réglés, c’est déjà la moitié de la pêche. Si le panneau marche mal, s’il se couche, le chalut se ferme. Il ne travaille pas comme il faut. Il faut des panneaux qui viennent bien droit sur le fond et qui traînent bien. J’ai vu en faire pour des gros chalutiers. On passait 120/130 heures sur une paire. Des panneaux de trois mètres de haut qui faisaient une tonne sept. C’était pour un chalutier de Fécamp. 
Tous ces panneaux-là, maintenant, on n’en fait plus. Les bateaux ont tous des panneaux divergents qui viennent de Bretagne et qui sont tout prêts faits. Il y a juste la semelle à changer, puis vérifier les chaînes. Autrefois, c’étaient des panneaux en bois sur mesure, selon la longueur de chalut, la force motrice du bateau. Ça comptait terriblement. Il ne fallait pas mettre des panneaux de deux mètres quarante sur des bateaux de 300 CV. Sur des chaluts de vingt-quatre mètres, on prenait des panneaux qui faisaient plus d’une tonne chacun. 
C’est Morgère qui a pris le dessus dans la fabrication des panneaux. Morgère est une usine de Bretagne. Ils font des panneaux avec des capteurs : un émetteur et un récepteur. Il y a une vidéo à bord dans la passerelle et avec ça on voit si le panneau est couché, de quelle façon il travaille. Il y a plusieurs bateaux à Port qui sont équipés comme ça. Je suis arrivé en préretraite : j’ai fait un dossier pour l’amiante. Ça m’a fait gagner 5 ans. Après, j’ai eu ma retraite.
Notes :
APAVE : Groupe spécialisé dans l'accompagnement, la formation professionnelle auprès des professionnels de tous types (privés ou publics).
​Cannaps : Pinces utilisées pour serrer des tôles ou les clins dans une construction bois pendant leur assemblage. 
​Galopin : Dispositif mécanique permettant d'embrayer l’entraînement de la courroie qui transmet la puissance du moteur du bateau au treuil.
​Sominex : Après Baheux, il y avait eu la Sominor et la Sominex.
​Les classiques : Chalutier de pêche latérale
​Virer la queue : Remonter la queue du chalut
​Parpaillot : filin servant à fermer l'entrée du chalut au moment de l'apparition de la poche en surface afin de pouvoir embarquer la partie antérieure du filet.
​Panneau : Les panneaux divergents positionnés en avant du chalut, en s'écartant par action hydrodynamique, maintiennent l'entrée du chalut ouverte.


Nelly Delain 
Après quatre années en qualité d’institutrice remplaçante, j’obtiens un poste de titulaire à Commes puis à Port en Bessin d’abord à l’école des filles rue nationale, puis à l’unité B mixte rue de la Corderie. En 1982 j’en assume la direction jusqu’en 1986, date à laquelle je pars diriger l’école du Mollay-Littry jusqu’en 1990, ayant fait valoir mes droits à la retraite. Port compte alors trois groupes scolaires : maternelle, école élémentaire A : (CP. CE), école primaire B : (CE CM) et un collège de secteur. 
Nous étions un bon cru à commencer nos carrières respectives sous l’appellation « institutrices ». C’est un bon creuset et toutes polyvalentes ! Être capable d’enseigner le français, les mathématiques, l’histoire, la géographie, les sciences naturelles, le dessin, le travail manuel, les sports etc… Nos familles conservent toutes les créations de leurs enfants du CP au CM2. 
Que dire des fêtes de fin d’année. Je pense au Lendit, grand succès grâce à la coopération des parents toujours prêts à nous aider pour les costumes et les stands des kermesses. On l’attendait cette kermesse organisée de main de maître par Ginette surtout. Les bénéfices venaient gonfler notre caisse coopérative car notre budget était bien maigre. Du sport, des arts, mais à mon grand regret pas assez de musique. 
Je me souviens d’une élève (CM1) allergique à l’école et surtout à sa maîtresse. Elle délaçait ses souliers avant de passer en rang devant l’enseignante qui, chaque jour, très attentive lui disait : « mets tes lacets, s’il te plaît ». 
Un garçon celui-là. En entrant en classe me glissait : « Anieu, j’trvaille pas ». Il faisait ses devoirs au verso du tableau grimpé sur un tabouret. 
Un matin un élève me crie : 
« Madame, il y a le feu dans les toilettes des garçons » ; je fonce. C’étaient des élèves du collège qui avait enflammé les cordes servant les chasses d’eau. J’appelle le principal au téléphone. « Ce n’est pas grave, jeu de gamins ». Il était temps que le collège déménage. Beaucoup se souviendront du groupe scolaire, rue de la Corderie, envahi par des préfabriqués inchauffables l’hiver et sauna l’été. 
Enfin, n’oublions pas qu’à Port beaucoup d’habitants de pure souche sont bilingue dès la naissance, leurs enfants aussi. J’ai surpris bien des réflexions en patois lancées par des élèves mécontents ou moqueurs… et ne parlons pas des surnoms, souvent très appropriés aux auteurs. 


Gisèle Vicquelin
J’ai commencé à faire les débarques en 1958. On avait des bateaux où on était attitrées. Nous, c’était avec la mère Marie Cavey. C’étaient des bateaux que son fils Albert gérait. Il y avait la mère de Pierrette Delain, Marie-Rose, Viviane, Simone Pelhate. C’était notre petit groupe. Bien avant, sur le Père Albert, j’étais avec tata Hyacinthe, la mère Jeanne Marion, la grande Adrienne. On était dans le premier bassin. On travaillait sous des tentes qui étaient installées par un petit bonhomme du Bouffay. Quelquefois quand il ventait, les tentes tombaient à l’eau. Quand il pleuvait, l’eau s’accumulait sur la toile et cela faisait comme une gouttière. On avait les tables face à la mer, je me souviens de Viviane qui était sous le « dégoût », à la moitié de la nuit, elle avait été obligée de rentrer chez elle pour se changer. L’hiver, c’était affolant, le vent enlevait tout. Par la suite, dans le deuxième bassin, il y a eu comme un hangar. C’était en dur, c’était couvert. Une année, pendant qu’ils montaient le hangar, on faisait la débarque sur le « bout rond », c’était dans la Brigitte. On n’avait pas d’abri, pas beaucoup de place et on était exposé à tous les vents. Mais heureusement, cela n’a pas duré longtemps. Vraiment là, on a eu froid ! 
Un hiver, il a fait moins 17°C, les mouettes se promenaient dans le bassin, sur la glace. Ça remonte à loin. Jojo Rousseville nous cassait la glace avec une masse pour que l’on tienne debout. L’eau qui tombait des tables regelait aussitôt. Et puis, on n’avait pas d’anorak, de coupe-vent, comme maintenant. On avait des manteaux. J’avais une gabardine et une cagoule. Une année, je me souviens, la grande Hélène m’a dit : « Fillette, enlève tes gants ! » alors on s’est arrêté. On est allé faire un tour par l’hôtel de la Marine pour se réchauffer. On ne tenait plus ! On a eu des hivers durs. Le poisson gelait. Cela ne lui donnait pas un bel aspect pour la vente. Ce n’est pas beau des plies gelées. En dessous, il n’était pas gelé mais sur le dessus, si. Maintenant les tables sont en long, alors la glace, tu la pousses plus facilement, et puis, il y a les tapis roulants. Nous, on était face à la mer et quand on poussait, cela nous faisait des monticules. Des fois, il y des matelots qui prenaient la pelle et jetaient la glace dans le bassin. Mais on avait toujours les pieds dans la glace. 
Le tablier était lourd. Ce n’étaient pas des tabliers en nylon comme maintenant. C’était très épais. Quand il était abîmé, on le réparait en mettant des pièces. Vraiment, c’était lourd. La corde nous coupait le cou. Alors un jour, j’ai eu l’idée de prendre mes collants pour faire un cordon avec les jambes. Comme ça ne me tirait pas sur le cou. 
Au début, il n’y avait pas encore les portes-écluses, alors pour faire la débarque, on suivait la marée. De temps en temps, les bateaux rentraient dans l’après-midi et quelquefois, ils arrivaient avec la marée de nuit après avoir fait un dernier trait. Soit vers une heure, deux heures ou trois heures du matin. Dans ce cas, on attendait les bateaux. 
Il y avait quelquefois quatorze bateaux à la vente. Il y en avait qui attendaient qu’on ait fini. Ils se mettaient à couple. Tiens pour débarquer le poisson, ce n’était pas évident. Souvent, il y avait du poisson qui tombait du panier. Mais ce n’était pas la faute de celui qui tirait. 
Je faisais maximum trois débarques par semaine. Quelquefois quatre. Il m’est arrivé de faire deux débarques en deux nuits d’affilée. C’était dur. 
J’étais partie de 2h à 7h. Dans ma carrière, je me suis endormie deux fois. Marie-Rose et Viviane me disaient toujours : « Ne t’endors jamais ! On ne viendra pas te chercher ». Elles me disaient ça parce qu’il fallait passer devant le cimetière. Mais Viviane est venue quand même mais en voiture avec un matelot. Elle a tapé au carreau mais elle ne m’a pas attendue. Le temps que je m’habille, elle était repartie. Quand je suis arrivée au bateau, on m’a charriée un peu. Quand, ils faisaient le troisième bassin, j’étais bien obligée de passer devant le cimetière ! 
Au moment des plies, ce n’était pas évident. Je me rappelle de la Croix de Lorraine où on avait trié seize tonnes de plies, toutes mélangées. Il fallait trier quatre tailles. Cette nuit-là, on a pris à minuit et on a fini à 11h45. Les plies, il ne fallait pas nous en donner à manger. Avec les plies, il y avait les soles, les limandes… Tous les poissons plats étaient mélangés. Les plus grosses corvées que j’aie eues, à part les plies, c’était dans le Saint Siméon parce qu’il pêchait beaucoup de gros poissons. Les juliennes, il y en avait qui faisaient treize ou quatorze kilos. C’étaient des vraies anguilles ! Il y a des moments où on n’arrivait pas à les mettre dans les coffres. Quand il y avait des surmulets qui avaient eu du noir de sèche ou qui avaient été grattés, il fallait les mettre à part. 
Dans nos bateaux, on ne triait pas les raies. C’est les hommes d’équipage qui le faisaient. Puis, quand les « Campais » sont venus, il a fallu les trier. Alors, du coup, j’ai appris : le petit raiton, le moyen, le gros, la petite raie grise, la moyenne, la grosse, la fleurie, la blanche, les couillards. Ceux qui ont des baguettes, les mâles, il fallait les mettre à part, ils n’étaient pas avec les femelles. 
Il y avait les hâs aussi. La première fois que j’en ai triés, ça remonte à longtemps. Bon la grand-mère de Maryvonne Payen me dit : « Fillette, regarde bien parce que je te montre un coup mais pas deux. Bon, cha ch’est un tchin, cha ch’est un béluet, cha ch’est un hâ. Alors, tu guettes la gueule : le tchin, il a un dard, le hâ, il a la gueule comme cha, et le béluet, il a la gueule comme cha…». Bon, elle m’a montré qu’une fois. Alors au début, je ne guettais que les gueules. Il y a des moments, il y avait des dizaines de tonnes. On en avait plein les bras. 
On allait déjeuner quand il ne restait plus que les rougets à trier. Ça c’était une vraie corvée ! Ca prenait du temps. Il y avait une estafette qui allait au café pour prévenir qu’on allait arriver d’ici une demi-heure. Comme ça, elle avait le temps de préparer le café. C’était Rolande qui tenait le café, c’était Marguerite avant. On prenait une bonne demi-heure pour déjeuner. Des fois, Sorel le boulanger, apportait le pain ou, des fois, il fallait aller le chercher. On attendait que les deux peseurs arrivent à leur tour. Ça voulait dire qu’ils avaient tout pesé et qu’il fallait qu’on y retourne pour les rougets : les rougets blancs, les aiguillettes pour mettre dans les casiers (bette pour les homards).
Notes :
Les Campais : Les Grandcopais
Aiguillettes : Petit rouget d'une quinzaine de centimètres
Bette pour les homards : Appât pour les homards


Philippe Poitevin
Après l’école de Cancale, je suis revenu à Port et je suis tout de suite monté à bord du Sancta Maria. Je naviguais avec mon père et mon frère. Au début, mon père était le patron parce que je n’avais pas l’âge de 22 ans réglementaire. Quand il voulait rester à Port, il disait : « Tu t’en vas avec le bateau ». Après, j’ai pris le Sancta Maria. Mon frère était plus jeune, alors, il est resté avec moi. Puis, il est allé à l’école lui aussi. Ensuite, il a acheté La Portaise, un autre chalutier. 
Attention, à bord, à cette époque-là, on n’avait pas d’appareils électroniques. On n’avait qu’une boussole et une gonio, c’est tout ! On utilisait encore le plomb à suif. La gonio, c’est un poste qui émet un son, et en le réglant, quand tu coupes le son, ça donne ton orientation. On avait simplement ça comme appareil moderne. 
Nous étions une quinzaine de jeunes patrons à prendre des bateaux en commandement en même temps, donc nous avons pu faire évoluer et changer les mentalités. Par exemple, pour convoquer l’équipage, nous, les jeunes patrons, on disait : « On partira demain à telle heure ». C’était tout simple. On n’envoyait plus, comme avant, les mousses courir les rues pour réveiller l’équipage. 
Je me souviens, dans les couchettes, on avait encore de la paille. Un beau jour, on était dans le sud de la pointe de Lizard (Cornouailles), on a trouvé des matelas sur l’eau. J’ai dit : « Hop, on dégage toute cette putain de paille, on nettoie les couchettes et on met les matelas ». Heureusement, papa n’était pas là car il n’aurait pas été d’accord. 
A Dieppe, on était allé à Monoprix, acheter des postes de radio, qu’on mettait dans les cabanes (couchettes). 
Je me rappelle, le patron installait la sécurité du bateau et puis on partait en mer. Il embarquait le canot de sauvetage, les bouées… Je ne sais même pas s’il y avait des fusées. Il n’y avait pas de radar. On n’avait pas tout ça. Ça n’avait rien à voir avec maintenant. 
Dans le Sancta Maria, j’avais un équipage de vieux matelots mais j’étais un jeune patron. A mon bord, il y en avait un qu’on appelait « Croncron ». C’était un petit matelot. C’est lui qui m’a appris mon métier parce qu’il connaissait la mer comme il faut. Lui, il avait le coup. Sur d’autres bateaux, si t’étais un jeune patron, t’avais qu’à te « démmerder ». 
L’équipage était composé de huit personnes. Le Sancta Maria était un gros bateau, c’était un 22 mètres. A ce moment-là, on pêchait sur le côté. Alors quand on relevait le chalut, tous les matelots mettaient les pieds dessus, au coup de roulis, tout le monde se levait. Comme quand on mangeait la soupe, tous ensemble on suivait le roulis. Ah c’était des drôles de vies. 
L’été, on naviguait 8-10 jours et quand on partait pour faire la mer du Nord à Dieppe en hiver, on partait 20 ou, 22 jours. Ce que nous appelions la mer du Nord, en fait, c’était plutôt la Manche Est. On pêchait 10 jours, on débarquait et on repartait aussitôt 10 jours en pêche. Un jour, on venait de quitter Port quand j’ai reçu un message à la radio disant : « La femme de votre frère Gérard vient d’accoucher de jumeaux ». Quand on est revenu, les jumeaux avaient 22 jours. Au retour de Dieppe, on dormait beaucoup. Il n’y avait pas de débarque car on la faisait à Dieppe, et on revenait à Port en Bessin à vide. A Dieppe, on s’installait de façon à pouvoir sortir avant la fermeture des portes du bassin à flot. 
On mettait 8h et demie pour rentrer à Port en Bessin. S’il faisait trop mauvais temps, on laissait le bateau à Dieppe et on rentrait en voiture. On était obligé, dans ces moments-là, d’avoir un gardien pour le bateau. Il vivait à bord. De retour à Port en Bessin, au bout de 22 jours, c’était la lune de miel. Et puis, on aimait voir beaucoup de gens, beaucoup de voitures… Après avoir été avec l’horizon partout tout autour, j’adorais voir plein de bagnoles, plein de gens… On revivait. 
De temps en temps, on venait vendre à Port parce qu’on ne voulait pas se faire trop mal voir. On vendait à Dieppe, parce que c’était plus près pour nous des lieux de pêche. Chaque patron, chaque navire avait un faible pour certains coins de la mer. Nous, notre pêche c’était les mers de Dieppe. D’autres c’était les mers de l’ouest, l’ouest et le sud de l’Angleterre. On pêchait toutes sortes de poissons à Dieppe. On le vendait plus cher qu’à Port-en-Bessin et on était plus près des lieux de pêche. Le poisson était comme les hirondelles, il avait son cycle. On savait, à dix jours près, où il passait. On l’attendait au passage. Maintenant il n’y a plus les saisons comme quand on était jeune… ça a joué un rôle primordial sur le métier. On partait à Dieppe l’hiver, du 1er octobre jusqu’à Pâques après on pêchait à Port-en-Bessin. Sur Dieppe, il y a eu des hivers très très durs, avec de la neige et de la glace. Il fallait taper sur les rambardes pour faire descendre la neige. Comme on n’avait pas de radar, quand il y avait de la brume, un matelot faisait le quart sur le gaillard avec une cloche. 
L’été, on naviguait un peu sur les abords de l’Atlantique, ou bien sur l’Irlande. Le plus loin où on est allé, c’est dans la baie de Liverpool, l’ile de Man. On ne l’a pas fait longtemps parce que les fonds étaient pourris. Je crois qu’on y a fait 4 ou 5 marées. On n’y est pas retourné, ça faisait trop loin. On mettait 57 heures de route pour aller là-bas. Autrement, on faisait semaille et après à Port, on faisait turbois, comme on disait… et on faisait beaucoup la côte sud de l’Angleterre. 
Sur le bateau, il y avait le gaillard avant avec tout le matériel, la cale, le moteur, les postes d’équipage et la passerelle. Dans la cale, on embarquait 8 à 10 tonnes de glace. Il y avait des compartiments en planches parce qu’on ne mélangeait pas le poisson. Les gamins presqu’en âge de travailler commençaient à faire des débarques à 14-15 ans et se faisaient des rabiots en lavant les planches de cale. Quand on arrivait, on voyait des petits gamins de la campagne qui venaient chiner du poisson au moment de la débarque. On disait : « Veux-tu embarquer ? » Et on l’embarquait. Certains ont fait de très très bons matelots et même des patrons. A Port, beaucoup de jeunes patrons sont issus de la campagne. On les a élevés sur le tas. Avec ma génération, les mousses n’étaient pas malheureux, c’était nos gamins. 
Les femmes s’occupaient de la débarque. La femme du patron était souvent chargée de l’organiser. Sur Boulogne-radio, on disait : « Route Port et 5 femmes pour la nuit », « Route Port, une petite femme pour la nuit ». Ma femme faisait la débarque, oui, c’était en famille. Avant la construction de la criée, la débarque se faisait dans le premier bassin, sous des toiles, par tous les temps et ce n’était pas une détente. 
Sur les grands bateaux, tout repose sur le dos des femmes : la maison, les enfants, les papiers, l’équipage, les hommes, les débarques, tout. Jacqueline ne faisait pas l’équipage. Elle ne pouvait pas faire les débarques et puis faire les comptes. 
Vous savez les matelots ce sont un peu de grands enfants, enfin certains. Quand vous êtes patron d’un grand bateau, tout ce qui se passe à la maison, les problèmes des enfants, les problèmes d’argent, les emmerdes, tout ça vous passe au-dessus… Quand vous vivez en vase clos, à bord d’un bateau, ce n’est pas pareil qu’à terre. Enfin, c’est comme ça. 
J’ai commandé le Sancta Maria pendant 18 ans avant d’avoir un bateau plus petit. J’en avais marre de cette navigation à Dieppe. On était parti 20 jours, ce qui faisait 3 jours dans le mois à la maison. Ce n’était pas une vie, ni pour moi, ni pour mes matelots. J’ai décidé en 1977 d’avoir un petit bateau, La Bonne Sainte-Rita. 
J’avais un copain de Grandcamp, plutôt un frère. Il avait un petit bateau et lui ne faisait que la nuit. Il vendait lui-même sur le quai et me poussait à faire la même chose, mais on ne pouvait pas vendre directement sur le quai à Port en Bessin. 
J’en avais marre de naviguer sur un grand bateau, je disais toujours à Jacqueline, à la radio : « Héla, vivement que j’aie un petit bateau ». Un beau jour, Jacqueline m’a posé la question : « Alors, tu veux ou tu ne veux pas ? » Je lui ai dit : « Ah si, j’voudrais un petit bateau… Ben oui, mais pas le temps d’aller chercher … » Elle m’a répondu : « On va faire les ports avec Paulo ». Ils ont trouvé un petit bateau à St Malo. 
​
Quand j’ai eu le petit bateau, j’ai un peu regretté. Il était trop petit. C’était plutôt une grande chaloupe pontée. C’était un bateau dangereux surtout quand il faisait mauvais temps. Quand j’avais un nouveau matelot à bord et qu’il faisait mauvais temps, j’interdisais de regarder derrière. Des seaux d’eau tombaient sur le pont derrière et je me disais : « Il va avoir les jetons. Il ne va pas vouloir revenir. » 
Avec le petit bateau, j’étais à terre plus souvent. Mais pour Jacqueline, c’était du boulot. Quand je revenais de huit jours de mer, je n’avais qu’un rechange. Tandis que sur le petit bateau, il fallait 2 ou 3 rechanges la semaine, un pour chaque marée. Alors il fallait laver. On ne se rendait pas compte du boulot que ça donnait. Jacqueline avait plus de mal avec le petit bateau qu’avec le grand. 
On naviguait à 3 et on faisait les nuits, simplement les nuits à la sole. Ce qui nous sauvait, c’était la pêche à la coquille St Jacques. Avant la guerre, certains matelots de Port en Bessin faisaient déjà la coquille mais ils partaient tous à Boulogne. Ensuite, il y a eu la guerre. Après le Débarquement, pendant plusieurs années, seuls le Jean Bart et le Patron Jean Tabourel pêchaient la coquille Saint Jacques. Quand je me suis mis à faire la coquille avec le Sancta Maria avec notre ancien gréement, c’était le bagne ! On avait quatorze dragues, sept de chaque côté. C’était très très dur et surtout très dangereux. 
Dans les années 70, le Petit Fanche de la baie de Saint Brieuc est venu vendre ses coquilles Saint Jacques. Un mareyeur lui a dit : « Tes coquilles, j’en veux pas. Il y en a des montagnes à Port-en-Bessin. » Aussitôt il y a eu une « invasion » bretonne pour pêcher sur nos côtes. A Port en Bessin, les Bretons ont été acceptés tout de suite. Il y avait une tradition d’accueil. Les Portais avaient déjà accueilli, lors de la débâcle, les gens du nord qui descendaient sur les ? saloins ? Presque tous les Etaplois sont arrivés à Port en Bessin mais avec les batés, des ? piches ? des fois, tout le matériel. La mairie avait demandé à ce qu’on ne laisse pas ces gens-là sur le trottoir. Les familles de Port en Bessin en ont hébergé pas mal. Donc quand les bretons sont venus, ça a fait un petit peu le même effet. Ils ont été acceptés et d’ailleurs, on s’est fait vraiment de bons amis. Certains sont même restés. 
Ils étaient en avance sur nous en matière de pêche de la coquille Saint Jacques. Ils ont apporté du modernisme dans le gréement et les dragues à coquilles. Ils nous ont appris pas mal de choses. Nous, on était resté avec le vieux gréement des grands-parents, tandis qu’eux, c’était vraiment le top. Ça a été une corvée de moins pour nous. Nous, on mettait entre 2 heures et 2 heures et demie à tirer quatorze dragues et les remettre à l’eau. Eux, ils avaient quatre dragues de chaque côté, ils mettaient une demie heure, même pas, 20 minutes. C’était des dragues avec un volet, on appelait ça les dragues atomiques. Avec deux dragues, ils pêchaient autant que nous avec six. Nos dragues pesaient à peu près 50-80 kilos, tandis que les leurs pesaient 150 kilos. C’était du boulot. Ils nous ont montré pas mal de choses mais ils ne connaissaient pas encore les dragues à ressorts. Seuls les Anglais les utilisaient. 
J’ai fait 28 ans de commandement : 18 ans du grand et 10 ans du petit. Et un beau jour, j’ai dit à ma femme : « Je suis fatigué, je ne vais pas partir cette nuit, je partirai demain après-midi. » L’après-midi, les pompiers m’ont récupéré… j’étais par terre. 
J’avais l’interdiction formelle de naviguer. Dans le fond, j’étais très content, j’en avais ras le bol. Je ne voyais pas plus la famille avec le petit bateau. On ne faisait que les nuits à soles mais attention c’est du boulot. Dans un grand bateau, vous avez votre second, l’équipage sur le pont. Alors que sur le petit bateau, il n’y a pas de commandant, il n’y a pas d’ouvriers, tout le monde est dans le même sac. C’est deux fois plus de travail. 
Lors des nuits à soles, on faisait à peu près douze coups de chalut. Mais douze coups de chalut, c’est aussi 7 à 800 kilos de sable, cailloux, gravier… Ça faisait une sacrée corvée. 
Mon médecin m’a arrêté une deuxième fois. Il a dit à ma femme : « Tu sais, s’il y retourne… » . Alors Jacqueline m’a dit : « On vend tout, on arrête. » J’ai arrêté et après, j’ai eu cette putain de maladie. Pendant 3 ans, ma voix s’en allait tout doucement… 
Dans le fond, je trouve qu’on a gâché notre vie. Mais les parents nous disaient : « L’école ou les bottes ». Mais on savait très bien que c’était les bottes. On n’avait pas un sou à la maison. Alors on savait bien que quand la mère se promenait sur le quai, si elle rencontrait un armateur et parlait de nous... 
Les possibilités d’embarquer ne manquaient pas à cette époque. 
On a un fils. On a fait tout, tout, tout pour lui mettre des bâtons dans les roues. Donc il est rentré dans la gendarmerie. J’étais bien content de ne pas le savoir là-dedans.
Notes :
L'école de Cancale : L'école maritime Les Rimains
​Gonio : Appareil de radiogoniométrie dont l’orientation de l’antenne permet de déterminer la direction d'émission d’un radiophare fixe et connu. Le relevé d'au moins deux émetteurs permet de connaitre une position.
​Plomb à suif : Ligne de sonde manuelle chargée d'un plomb qui a généralement la forme d'une pyramide tronquée évidée à sa base. Le creux rempli de suif au contact du fond prélève des sédiments qui renseignent sur la nature du fond. 
​semailles : ???  Prononcé smaille par Philippe ???
​turbois : Les turbots ???
​​​Faire l’équipage : Consiste à gérer la comptabilité du bateau et en particulier la part revenant à chaque membre de l'équipage.
​ ​Les saloins : ???
Les piches : ???



